
AVANT -PROPOS.

JîjN donnant aù public le recueil de
mes comédies, je  Ihe garderai bien de
le faire précéder dé réflexions sur la
Comédie. Ce seroit risquer d’ennuyer ^
ét être sûr de me nUire : car,  de deux
choses l’une; où je prouverais que je
Suis uri ignorant , et personne ne ga¬
gner dit à cette découverte ; du je me
montrerois fort instruit , et l’on m’en
trouveroit plus coupable d’avoir fait
des pièces si imparfaites, en sachant si
bieh comment on les fait bonnes. Je né
veux donc parler ici que du genre què
j ’ai adopté , dire les raisons qui m’y
ont engagéj et relever les fautes que
je n’ai pas évitées.

J ’ai toujours admiré les bonnes Co¬
médies du théâtre français ; mais j’ai
Cru qu’il étoit possible de faire dans!
hn autre genre dés pièces intéressan¬
tes èt Comiques. J’ai pehsé quë lé sert-
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timent et la plaisanterie pouvoient tel¬
lement être unis qu’ils fussent toujours
confondus, que le spectateur s’égayât
et s’attendrît dans le même instant,
en un mot que le même personnage fît
rire et pleurer à la fois. Pour cela j’a-
vois besoin d’Arlequin.

Ce caractère est le seul peut-être qui
rassemble l’esprit et la naïveté, la fi¬
nesse et la balourdise. Arlequin, tou¬
jours bon , toujours facile à tromper,
croit tout ce qu’on lui dit , donne dans
tous les pièges qu’on lui tend : rien
ne l’étoijne, tout l’embarrasse ; il n’a
point de raison , il n’a que de la sen¬
sibilité ; il se fâche , s’appaise, s’aflige
et se console dans le même instant :
sa joie et sa douleur sont également plai¬
santes. Cen’est pourtant point un bouf¬
fon , ce n’est pas non plus un person¬
nage sérieux , c’est un grand enfant ;
il en a les grâces, la douceur , l’in¬
génuité : et les enfans sont si aimables,
que j’ai cru mon succès certain si je
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pou vois donner à cet enfant toute la
raison, tout l’esprit , toute la délica-
tesse d’un homme.

Delisle et Marivaux en avoient déjà
tiré un grand parti. Le premier a fait
de son Arlequin un philosophe de la na¬
ture , qui voit les objets tels qu’ils sont ,
s’exprime simplement mais avec éner¬
gie , et fait toujours rire en raisonnant
juste.

Marivaux, ce grand anatomiste du
cœur humain , qui pour avoir voulu tout
dire n’a pas toujours dit ce qu’il falloit,
Marivaux a fait des Arlequins moins
naturels , moins philosophes que ceux
de Delisle , mais plus délicats, plus ai¬
mables, et qui , à force d’esprit , ren¬
contrent quelquefois la naïveté.

Je n’ai voulu copier ni Marivaux ni
Delisle. Cela ne m’auroit pas été aisés
l’un avoit plus d’esprit , l’autre plus de
profondeur que moi. J ’ai voulu peindre
un Arlequin bon , doux , ingénu, sim¬
ple sans être bête , parlant purement,
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et exprimant avec naïveté les sentimens
d ’un cœur très -tendre . Une fois ce ca¬
ractère établi , j ’ai cherché des intri¬
gues qui pussent m’aider à le dévelop¬
per . J ’étois presque sûr que mon héros
étoit intéressant , son masque et son
habit le rendoit comique ; il ne falloit
plus que trouver des situations atta¬
chantes , et je devois faire rire et pleu¬
rer . Il reste à savoir si j’y suis parvenu.

Les deux Billets , ie bon Mé¬
nage et le bon Pere , forment pour
ainsi dire , le roman de mon Arlequin^
mis en action dans les trois états de la
vie les plus intéressans . On le voit suc¬
cessivement amant , époux et père . En
lui conservant toujours son caractère j
je l’ai lait parler différemment dans ces
trois pièces , parce que ses affections
et son âge sont différens.

Dans les deux Billets , Arlequin
est très -jeune et amoureux . Il a plus
d’esprit que dans les deux autres piè¬
ces , par la raison qu’il est amoureux ,
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et que l’amour , qui ôte souvent l’es-
prit à ceux qui en ont , en donne in¬
finiment à ceux qui , comme Arlequin,
ne savent ce que c’est . Quant à sa fa¬
çon d’aimer , elle est expliquée dans
la pièce . Le succès qu’elle a eu ne m’a
pas aveuglé sur le défaut du dénoue¬
ment . Le billet de lotterie devroit ren¬
trer dans les mains de son vrai maître
par un moyen plus ingénieux que celui
dont se sert Argentine : je le sais , et
j ’avoue en toute humilité que je idai
pu en trouver un autre.

Dans ce bon Mênag e , dont Fac¬
tion est supposée se passer quelques
années après l’aventure des deux bil¬
lets , Arlequin est marié depuis long¬
temps . Il adore sa femme ; mais cet
amour , le meilleur de tous , fondé sur
l ’estime et la confiance , doit être aussi
tendre et moins galant que celui des
deux Billets . Aussi ai -je tâché de
rendre le dialogue plus simple et plus
naturel . Arlequin joue avec ses en fans
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et cause avec sa femme ; l’esprit n’a
rien à faire là . Deux époux bien unis,
bien sûrs l 'un de l' autre , ne font pas
des madrigaux ; ils sont mutuellement
et sans s’en avertir l’objet constant de
toutes leurs actions , de toutes leurs
pensées : tnais ils ne parlent point d’a¬
mour , cela va sans dire ; ils s’aiment
puisqu ’ils existent.

Quelques personnes ont trouvé mau¬
vais qu’Arlequin pardonnât à sa femme
sans savoir la moindre raisoij de la
proire innocente . Si c’est un défaut,
on dpit m’en savoir d’autant plus mau¬
vais gré que c’est pour ce défaut que
j’ai fait la pièce.

Le bon Père  est écrit d’un style
plus élevé que celui des deux autres
comédies , et je dois m’en justifier . Ar¬
lequin est devenu , ri elle , il vit à Paris
dans la bonne compagnie ; un homme
de condition veut épouser sa fille ; il
est impossible qu’il n’ait pas pris un
peu du toii de ceux qui l’entourent
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Il n’a plus son habit , il n’a que son
masque; et j’ai tâché de ne lui con¬
server de son ancien langage qu’en pro¬
portion de ce qui lui restoit d’Arlequin.
Cette attention n’a pas rendu la pièce
plus facile.

Le grand défaut de ce petit ouvra¬
ge , c’est qu’Arlequin ne fait point d'ac¬
tion principale qui caractérise précisé¬
ment un bon père . Il pourrait s’ap-
peller tout aussi bien i.’honnète hoh-
jme , et le dénouement justifierait mieux
ce dernier titre. J ’en conviens; et j’ai
tâché de réparer cette faute en multi¬
pliant les détails de tendresse pater¬
nelle, en représentant un père toujours
occupé de sa fille, ne parlant que de
sa fille, ne pouvant être heureux que
du bonheur de sa fille. Je n’ose pas
ajouter qu’un grand sacrifice, un beau
trait d’amitié paternelle est peut-être
moins difficile dans la nature , et ca¬
ractérise moins un bon père , que cette
habitude continuelle de sollicitude et
de tendresse. A 4
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Les Jumeaux de BergAme n ’ont

aucun rapport avec les trois pièces dont
je viens de parler. La ressemblance
parfaite de deux Arlequins m’avoit tou¬
jours semblé un joü sujet de comédie.
L 'ancienne pièce des deux Arlequins,
par le Noble , m’encourageoit à la faire,
mais les Ménechmes m’effrayoient. Jç
pris le parti de réduire ma comédie à
Un acte , pour éviter toutes les situa.-
tions qui se trouvent dans les Ménech¬
mes.J’observai scrupuleusementde cou¬
per toutes les scènes qui pouvaient res¬
sembler à celles de Regnard , et cela
n’a pas empêché de di re  que j’avo,is cor
pié les Méneçhmes,

Ce n’est point là le défaut de cette
petite comédie, qui pèche plutôt par
le manque d’intrigue. Comme ce re¬
proche est grave , je ne veux point en
trop parler. D’ailleurs , c'est de toutes
mes pièces celle qui a le plus réussi;
et , par respect comme par amour-pro¬
pre } je défère au jugement du public.
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Ces quatre comédies sont difficiles
à jouer dans les provinces , à cause de
l’Arlequin dont presque toutes les trou¬
pes manquent . Quoique son rôle perde
beaucoup sans l’habit et sans le mas¬
que , on peut cependant le remplacer
par un Lubin semblable à celui de la
seconde Surprise de l’Amour . C’est
à-peu -près le même caractère , et l’ex¬
périence en a été faite à Bruxelles ,
OÙ CES DEUX BlLLETS , LE BON MÉ¬

NAGE et les Jumeaux , joués avec des

Lubins , ont eu du succès . On aurait
encore moins de peine à faire du bon
Père  un bon bourgeois qui s’appelle¬
rait Mr . Àlondor.

Le désir de faire une comédie de
sentiment me fit choisir le sujetde Jean-
not et Colin . Quoique les deux Bil¬

lets aient été joués avant cette pièce,

elle fut mon premier ouvrage . Si je la
faisois aujourd ’hui , ce ne seraient point
Colin et Colette qui paraîtraient les
premiers pour annoncer Jeannot j ce
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serait au contraire Jeannot qui annon¬
ce roi£ Colin et Çolstte , parce que ces
derniers sont les plus intéressans , et
que leur arrivée -, qui ne fait point d 'ef¬
fet puisqu 'on ne les connoît pas , en
feroit beaucoup si l’on avoit parlé d’eux.
J ’amènerais sur la scène tous les person¬
nages , tous les tableaux dont ce sujet
est susceptible ; je tâcherais de peindre
les faux amis , les flatteurs , les par-

-venus enfin je suivrais mieux le conte,
dont je me suis trop écarté , Mais dans
le tems ou j Jai fait cette pièce , je n’y
voyois que Colin et Colette , je regar¬
dois comme inutiles toutes les scènes
où je ne parlerais pas d’amour et d ' a¬
mitié . Au lieu d’une bonne comédie
qu’un homme plus savant que moi au¬
rait faite , je ne voulois écrire qu un
petit drame touchant . Heureusement je
pleurais en travaillant , quelques spec¬
tateurs ont pleuré à la représentation,
et ma pièce a été  sauvée . L ’attache¬
ment qu ' on a toujours pour son pre-
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xnier ouvrage m’a empêché d’y retou¬
cher. Je n’en applaudirois pas moinsà
celui qui traiteroit ce sujet d’une ma¬
nière plus digne du conte.

J ’ai voulu faire un mélodrame, et
je crois avoir bien choisi le sujet d’Hé-
ros et LéanuRe . Ovide m’a fourni
■plusieurs traits 5 c’est le seul mérite de
cette bagatelle.

Je ne détaillerai point les défauts du
Baiser et de Blanche et Vermeille,
parce qu’on leur en a trouvé beaucoup.
La féerie et la pastorale ne sont plus
de mode , et l’on a raison de rejetter
un genre trop éloigné de la nature. Plus
j’ai senti le défaut de ce genre , plus
je me suis attaché à le soutenir par
le style. Le temps et le travail n’y ont
pas été épargnés. J’ai refait le Baiser
deux ou trois fois; j’ai donné Blanche
et Vermeille en prose , je l ’ai re¬
mise en vers : ces deux pièces n’en
sont peut-être pas meilleures; mais je
les joins à ce recueil , parce que celui
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4e ses enfans que l’on chérit le mieux
est toujours celui qui a pensé mourir.

Les ouvrages dont je viens de par¬
ler composent tout mon petit théâtre.
C’est à ce court recueil que je borne
ma carrière dramatique. Je la trouve
rop difficile pour mon foible talent :
malgré mon respect pour le parterre ,
je ne me sens plus le courage de faire
dépendre 4e lui mon bonheur. La lit¬
térature est le plus affreux destourmens,
quand elle n’est pas le charme de la
vie : et j’ose demander à tout auteur
dramatique si le plaisir d’un succès a
jamais été aussi vif que la douleur d’une
çhûte.

J’ai fait de mon mieux ; je n’ai pas
trop bien fait , raison de plus pour me
reposer, je me suis hasardé sur une mer
orageuse avec une petite nacelle : c’é-
toit une imprudence. Heureusement ma
nacelle , après deux pu trois coups de
Vent, est rentrée saine et sauve dans
le |>prt : j’en remercie le ciel , et je



n’ai rien de mieux à faire que d’offrir
mon petit bateau , en action de grâce,
au dieu qui m’a sauvé. Ce dieu est le
public , et ce recueil est ma nacelle.
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